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ctloddbs imbé> 

Laissez mot voaaaire, pour la Martinique. 
qu'à peine le massa re 4a François fut-il 
connu en Europe et lorsqu'arrivérent les 
premières lettres à nos amis et les premiers 

Sapports au g o i T U o u a t n t , le groupe apeia-
Lste, réaot a rarla, lit ans démarche euptea 

BU ministre 
I l lui demanda trois choses : Il lui de-

manda la déplace "ont des maa-istraca qui 
avaient le plus brutalement condamné, les 
grévistes ; il lui demanda la disgrâce, ha 

feine disciplinaire la plus fort* centre 
officier haho, contre lo fa iar meurtrier. 

, UNE VOIX. - 1 allait le fualUar ! 
JAURÈS. — i t il demanda enfin la mise 

en liberté ImsaélUU de toua Isa prolétaire» 
Hoirs condamnés pour fait de grève. 
• L'officier a été frappé, les juges ont été 
déplacés et par câble l'ordre a été donné de 
remettre en liberté tous les ouvriers grévis
tes condamnés (//ra'-ot). 

En ce qui concerne lea grève» de Séance, 
je ne dis qu'une ebose : Le gouvernement a 
adopté une lactique, dont, malgré tout, dans 
I avenir, s'ils a v a n t l'imposer toujours, les 
prolétaires pourront bèaéucier. c'eat da n» 
pas dessaisir da la police las municipalités. 

Vous Bavei bien que les pairons de Mar
seille, comme M. Thierry, ont fait grief s a 
f;oavernemenl de n'avoir pas enlevé la po-
ice au maire socia iste de Marseille, à notre 

ami le citoyen Flaia<dères. 
A Cnalon. c'est le crime de la municipalité 

interdisant le cortège qui a été la cause de 
la bagarre et 1 occasion du meurtre 

Malgré tout, parce qae nous savons qno 
les prolétaires auront plus de garantie, si 
ce sent Isa municipalités élues par eux, vi
vant au milieu d'eux qui gardent Ja police, 
II tant persister a demander que la police 
•oit laissée aux mains des municipalités. 

Et laissaz-moi vous le dire, si vous aviez la 
droit, par< • que noua avons soute m contre 
le nationalisme, contre la réaetion, le mi
nistère v\ aide k-Rousseau, si vous aviez la 
droit do noua accuser do je na sais quelle 
"Complicité dans les orluea de la Martinique 
et de cbalon. qua diriez-vous à vos amis 
eux-mêmes 1 

Quoi 1 vous avez réuni sur cette estrade, — 
et Je vons demande la permission de parler 
en toMte liberté, — vous avez réuni sur cette 
estrade las maires da Parti Ouvrier Fran
çais. En bian. je vous la demande, ai la poli
tique da gouvernement pou.au se caracté
riser par la Martinique at par chalou ; si 
ces on me» lu en étalent l'expression vraie et 
la caractéristique, qua diriez-vous des muni
cipalités élus» qui auraient accepté, comme 
l'ont faii les v ira» — et elles ont eu raison 
— d'aller rompre l e pain oe l'hospitalité, au 
mft > a banquet qua les gouvernants meur
triers 7 

<juoi 1 la Maire da Lille, la citoyen Da-
lory, le maire de Fourmies, — de Fourmlesi 
la villa assassinée — tous cet maires élus, 
tous ceux qui portant en eux la responsabi
lité da la cité, vont s'assesir à la marne ta 
pie qae Waldoc .-Rousseau, at, lorsque la 
Ohamora est rentrée, lorsque le parlement 
est rénal, llorsqu'il y a une interpellation 
sur la politique générale, lorsqu il ne s'agit 
plus.»auJeiiieni de Cnaion et de la Martini
que, mais da Sipido, ignominieusement ex
pulsé, mais de Morgan enassé; lorsqu'il 
s'agit ds tout cela, telle est pourtant la foroe 
des choses, tel est l'intérêt suprême du pro
létariat à na pas sa livrer à la réaction na
tionaliste et elûricaie. que tous vos élus, 
tous, tous, Zévaea qui est ici, comme Vail
lant, tous ont donné un vote de confiance 
au gouverne ment. 

Prene... garde, si vous ditos Châlon et La 
Martlaique, ce n'est pas moi seul que vous 
frapperez 1 (vy* a^^ia utt**e»teiai> et bravos). 

Nous pouvons donc, nous élevant au-des
sus do ces polémiques personnelles et de ces 
luîtes fratricides, nous pouvons regarder la 
question ae principe en elle-même, et pour 
elle-même. 

Je me permets de vous dire avec l'assu
rance, peatrétre présomptueuse do n'être 
plus d menll par le» a a n e u qui vonl vonir, 
je me permets de voua dire que toutes las 
fois que la parti socialiste an Europe, dopais 
trente ans, a essayé une forme nou elle d'ac
tion, toutes les foi» qu'il a renoncé à son 
abstention pr» nier», qualifiée révolution
naire, pour entrer dans .'action et se mêler 
aux événements, toujours il y a ou des in
transigeants qui ont adressé au parti socia
liste des reproches, qu» que ques-uns d entre 
vous adressent aujourd'nul à la participa
tion d'un socialiste a un gouvernement bour
geois. 

AU 1 citoyens, depuis trente ans, la rarli 
socialiste a lait du chemin dans le monde 
Il s'est mêlé a beaucoup d'événements, a 
beaucoup d'institution» en dehors desquels 
il se tenait d'auord. Nous discutons aujour
d'hui pour sa.oir si le î-atll socialiste peat 
participer, par un «les sfaas, au gouverne
ment uourgeois, mais noua sommes tous 
d'accord pour dire que 1» Parti socialiste 
doit participer a l'action parlementaire. 

N'allez pus pourtant vous imaginer, cama
rade», qu'il en a toujours été ainsi. Il y a 
su dan» lhistoi ie du parti soeralisle, depuis 
trente ans, un moment on ceux qui conseil
laient l'entrée des socialistes dans le Parle-

.zneal étale t combattus aussi violemment, 
dénoncés aussi ûprement que nous nous le 
sommes aujo'jrd nui. 

Ecoutez je vous prie, ce qu'écrivait, en 1869 
le grand socialiste démocrate dont l'huma
nité socialiste a pleuré la mort le citoyen, 
le compagnon Wiiuelm l.iebknecht. 

i n 1» •'•'. au moment où venait d'être créé 
depuis deux ans déjà le suirra.e universel 
en Allemagne, p ur le Par.ement de la con
fédération de l'Aile ..agne du Nord, Lieb.;-
neent a écrit u e brochure-Tour chercher ce 

* que les socialistes pouvaient et devaient 
faire au Parlement. 

Non seulement, il r.e voulait pas qu'on 
s'y oecup t d action réformatrice ; mais il 
considérait que la tribune parlementaire 

Guesde à 

sacrifice des principes, abaissement de la 
lutte politique réduite a une escarmouche 
parlementaire ; taise caoire au peuple qao la 
Parlement BiasnaxKion esta,.pelé a résoudra 
la question soesasasv* 

Voila comment en 1889 apparaissait aux 
socialistes démocrates l'action même, l'ac
tion de propagande de nos élus dans le Par-
sonisMii, J'imsojioa sjna aooa asiac raroinii la, 
appliquas a un objet diaérent, les condam
nation» qae l'on porte contre nous t pio-
pos do l'entrée d'un socialiste dans un 
ministère bourgeois. 

Quelque» années après, pourtant, entraîné 
par r.rrésistiblo mouvement des c.ioses, non 
seule ment Llebunacht demeurait an combat
tant t l'asse nblée de l'Empire, mais il en
trait au Landtag saxon, où. on ne peut entrer 
qu'en prêtant léseraient de fidélité a la cons-
titotion royale et bourgeoise : 

» Je jure devant Dieu. > (Exclamations iro
niques de plusieurs cotés) 

DELORY. — Citoyennes et citoyens, le 
heepin d'interruption place les interrupteurs 
dans une mauvaise posture puisque Jaurès 
n'a fait qu'une oltation. (un ru). 

JÀURKS. — Mais voyex. citoyens, à quel 
malentendu extraordinaire peuvent canduire 
les prétentions que nous avons les uns con
tre les autres :Je viens de vous annoncer 
qu on ne pouvait entrer au Landtag sans 
prêter un serment de lldélité au roi de Saxe ; 
je vous rappelle, je vous écrite la formule 
du serment prêté par l.ieb..nocht pour entrer 
au Landtag de ^axe ; et voilà des camarades 
un peu pressés qui na sont pas fâchés de me 
tsxer de cléricalisme ! (Ifila ur.) 

Représentez-voas bien que c'est Liebknecttt 
qui parla : 

c Je jure devant Dieu, d'être inébranlable-
ment Udéle a la constitut.oa et de servir, 
selon ma e >nscienca, par mes propositions 
et mes votes, llirt.-rét inséparable du roi et 
de ta patrie. Ainsi Dieu me soit en aide. * 

Il sa trouva a ce moment, camarades, des 
purs.des intransigeants qui accussriratLiebK-
neent, envers la démocratie so lalisle, d avoir 
prêté ce serment en vue d'oucu, er un siège 
au Landtag et i.iebune ht, l'admirable révo
lutionnaire, répon .ait avec raison : < Mais 
alors ? nous serons éternellement les dupes 
des dirigeants, s'il leur suffit de meure sur 
notre route cet obsta le de papier d'une for
mule de serment ! > 

Et moi. je vous demande, lorsqu'on fait an 
crime a un ministre socialiste d'avoir ac
cepté ce que j'appellerai la formalité minis
térielle de l'apparente s lidarite de vote 
avec ses collègues du Cabinet, je vous de
manda si cette formalité est plus humi
liante pour le Parti socialiste de France que 
ne l'était, pour les révolutionnaires socia
liste» d'Allemagne, le serment prêté, dorant 
Dieu d'être ndèles au roi 1 

Je vous demande si, nous aussi, nous nous 
arrêterons devant ce> obstacles de papier, 
devant ces formalités et ces chinoiseries, et 
si nous hésiterons, quand il le faudra pour 
notre cause, à leter un des nôtres dans la 
foileresoe du gouvernement bourgeois. (Y« •, 
MM. Branxts). 

Mais ce n'est pas tout et une antre ques
tion, très délicate aussi.... Mais j'oublie 
l'heure.... Citoyens, j'ai du rémoras d'être si 
long. (Ha,lez • Parlez .') 

Je vais céder la parole à Guesde. 
DELOirY. — Eu un quart d'heure, vou» 

aurez fini. 
Camarades, nous vous demandons un peu 

dé patience. Il est certain que la question 
eat suffisamment grave pour que nous sa
crifiions quelques minutes de notre temps.Le 
camarade Jaurès va essayer de résumer le 
plus brièvement possible pour permet n e à 
Uuesde de répondre (Bravos). 

J.MUÊS. — J'ai dit qu'une question aussi 
di ruelle s'était posée devant les socialistes 
allemands à propos de la participation aux 
élections au Landtag de Pr sse. 

Là, il n'y a pas de suffrage universel, il y 
trois classes d'électeurs ; c'est un véritable 
oens et le système «Ucto»»i »mt •»mi>m. da 
loue sort» «rue lo» socialiste* tout étals no 
peuvent jamais faire entrer l'un des leurs 
dans J'assembl-o élective de Prusse, i l s ne 
le peuvent qu'en contractant dss alliances 
ou, comme ils disent, des compromis ave» 
les partis bourgeois. 

i.n ItMttaojr un rapport de Bebel, les démo
crates socialistes allemand- déclarèrent ce 
qui suit au congres de Cologne : 

c Considérant qu'il est contraire aux prin
cipes observés jusqu'ici par le parti de s'en
gager dans des compromis arec .des partis 

Guesde la- < Vivo le, Parti Ouvrier». 
De stem» qu» noae publions aujour

d'hui in extenso, le discours de Jaurès, 
de même nous donnerons demain celui 
de Guesde, regrettant que la place ne 
noua permette pas de la publier aujour- I 
d'hui même. * 

La sortie 
La réunion s'est terminée, à onze 

heures, aux cils de : c Vive la Révolu
tion sociale l > « Vive le Parti ouvrier l t 
« Vive Jaurès ! » « Vive l'Unité socia
liste I » 

La sont» s'est effectuée très calme. 
Pas un incident dans la rue. 

Celte soirée nous semble décisive pour 
l'Unité. 

N O § 

DEPECHES 
(Par Service Téléphonique Spécial) 

relies et aux divisions dans leurs propres 
rangs, le Congres déclare : 

» C'est le devoir des membres du Parti en 
Prusse de s abstenir entièrement de prondre 
part aux élections pour le Landtag, sous le 
régime électoral actuel. » 

Mais il» ne lardèrent pas a s'apercevoir 
qu'an s'a: stenant de prendre part aux élec
tions, ils laissaient écraser la bourgeoisie 
libérale par les partis retrograd s et que les 
droits du prolétariat, droils d'association, 
droits de coalisution étaient menacés. 

I n 18. 7, a Hambourg; en 1BJ8, a Stuttgard; 
en 1 -v ils couimen aient a permettre aux 
socia istes de Prusse de prendre part aux 
élections du Landtag prueslen. 

Et enfin cela ne suffit pas, et le même Be
bel qni, en 1^;, avait demandé au Parti d'in
terdire & tous ses membr. s la participation 
aux élections du Landtag do Prusse, le 
même Bebel, co n prenant la fauta qui avait 
été commise, l'erreur de tactique qui avait 
été faite; de.nanda, en 130J, au Congrès de 
Mayence, un vote ferme. 

Au Congres de .Mayence, sept ans après 
l'interdiction portée, le parti socialiste alle
mand a donné l'ordre aux socialistes prus
siens d e prendre part aux élections du Laad 
tag de Crusse. 

l.t pourtant, c'est au nom de la lotte de 
classes, c'est au nom delà tactique de parti 

~ Jauràavn'a pas uni de tfaUtiJ 6jB»Mes 
i?BMkmiWnm--T" eaUtei* de lotîtes 
paeS. Los wmtB- ejtiaw d« la a * » » -

- , d'a»»«aaUe»jo>»iç;uise — lut «ont U j?ltis 
,___J_»< ordre. Loasotnae) -hjllsTr' * » ovat ions . 
«an* »; (iiA- ê iawoKMwj J E S a u e > t * u r è s n'est pMséttemint 

^ • E t c l c r t implacable; 11 sait troirver 
le* M»UJn«»a*v,non uotimffnt e * son 
cerveau m*\g en son cœur. U est un 
laffsawo de la parole, et, par Sa logique, 

des siens ou a plusieurs des sis is, daiiei pas* la langua «lohe et imagée, il sait pe-
s asseoir dans les gouvernements de la bour t r » l«q cervearne « t s W coeurs, 
tjooiaie p. orcontr«or-|»- m«neaisaio- «•> n U ^ T J S » O ? ^ c^tîsfcs se^sonl calmées. 
société u» rgooise, pou» résister le plOs poa - QT»»"0 l e .? U.VA^°JS-^--.^..— „ <«é_ 
•»W« au* entrai ne mont» des- rtt.niotrrVoai W*? se lètte. B.prM J " " " ™ ? " * * ? . 
col ab rer le plu» possiula a i ? œuvres d c a u l e r a a n s l e lOasttiajid s i l ence Guesde 
ré.'orroa. rjml est très fatigue 

CitoyenB 6t amis, j'ai abuofrde votre Bien La salle fait éga l ement à G u e s d e u n 
veiliauto attention et jo n» m» consolerai cbSreureuX «recueil : On crte : t V W 
pas de brusquer ainsi ma démonstration, di 
la laisser incomplète, pour rfedor • Oueadi 
mon tour de parole, si je iti« disais qu'apr i 
tout, quels qua soient, lés diasentimenti 
quelles que salant le» oaMcultfs. quelle 
que soient les polémiques d'un jour onir 
socialistes, on se r trouva. . I 

Nous reviendrons,non plus pour batailler,' 
non plus pour polémiquer, mais quand li 
Parti sera or„'ani*é, pour cher, lier ensembli 
en loyaux camarades, quel est le meilleoj 
moyen do servir les intérêts du parti. Atii 
on dit au Parti : • restez isolés, restez isoj 
lés, reste/ a l'écart, ne vou- mêlez pas à l'ad 
tlon gouvernementale ; tenez-vous aussi loi) 
qae possible de l'état bourgeois, • 

I l moi je vous dis que toutes les grande! 
révolutions ont été laites data» la monde] 
parce que la société nouvelle, avant de s'é' 
panouir, avait pénétre par toutes-les îlssu 
res. par toutes ses pluvpe iles racines, d .ni 
le soi <le l a s ciélé ancienne. 

L'autre jour hautsky nous raillant un pel 
nous disait : i Mais vous imaginez-vnui 
conquérir un peu le pouvoir gouvernemen 
(al do l'i tat, en < ou juérant portefeuille pa 
portefeuille ' ( Ceot nomme si, au tempo d) 
la liefor.no lea proteatanur s étalent imagine) 
qu'il» attaoant connu", rir le monta. • i coa 
quérant un cardinal après l'autre, dans U 
sacré Colle .e. » 

J'en demande pardon a Kaats':y ; ce qui 
tait la force des hérésiei, des grandes révo 
tes de la consclanoe religieuse indépendante 
au aou ième et au treizième siècles, ce qu 
ht ensuite la force de la Réforme, c'est pré 
cisément qu'elle a surgi en s e nparant d'uni 
partie m, me du pouvoir da i ancienne Kulu 
se : c'est qu'il y a eu.au seixième siècle ,unl 
période où le» fidèles ns savaient plus at 
juste si leurs; cardinaux, évoque» ou moines 
étaient restés avec le pape où étaient ailél 
avec Luther. 

L t- guse l'a ai bien senti, elle a si bien 
compris que le péril pour elle était dans 
celle pénétration que l'ordr.- des jésuites,qui 
s'est constitué pour la sauver s'est donné 
pour m t d'ordre de pénétrer partout et d'ê
tre, lui, impénétrable a tous. 

L'i.t'Use s'eat sauvée pour dea siècles es 
se fermant à l'a, lion de la société no îvel a. 
Mai» ce que l'Eglise a pu faire, la démocra
tie bour eoise ne peut pas le taise ; elle n« 
pourra se fermer , elle voue a laissé déjà pé
nétrer dans les municipalités. 

On parle des respousa ilité» qu'assume rut 
ministre socialiste dans un ministère bour
geois; mats est-ce que vos élus municipaux 
n'assument pas des responsabilités I 

l.st- e qu'ils ne sont pas une parti» d» 
l'étal bourgeois ? Mais le su ra e universel 
qui le nomma, il est réglé, U est limité par 
la loi bourgeoise. 

Et si je voulais triompher du point de vue 
intransigeant ou se p aceat quelques-ans de 
VOB ami», comme je pourrais vou» ra. p*ler 
qua vous acceptez ainsi le pouvoir munici
pal d'un suffrage universel d'où, la loi bour
geoise en excluant les assistés eu les ouvriers 
e: rauts a exclu 1»» pauvres et les prolétaires; 
comms je pourrais vous dire que le maire 
socialiste, tout socialiste qu'il est, peut être 
suspendu par le pouvoir central, et pour n i 
an n'être pas réélii-ible, comme je pourais 
vous dire qu'il accepte forcément parce qu'il 
est maire, d'appliquer, d'administrer un 
grand nombre de lois bourgeoises: comme 
je pourrais vous dire ;ue s'il se produit da» 
contins violents dans vos rues, il est obligé, 
lui aussi, sous peine de laïa-cr dira quo le 
socialisme c'est le pillage et le meurtre, de 
faire appel à la force publique. 

Et voyez, à Mar»»*Il«. • • • Jooro-ol, uuello 
responsabilité pesait sur le maire socialiste. 
l u assistant au débarquement de rugar et, 
on protégeant les étrangers anglais co ire 
les violencos possibles de la foule, il n'était 
plus la maire socialiste d» Marseille.il était 
chargé de la sécurité du ranom de la Prauce 
entière devanw 1» monda. 

Ah i ce serait trop commode d'être mairo 
socialiste si on n'était pas obligé an même 
temps de compter avec toutes ces responsa
bilités ! Mais c'est pareequo la tache est 
lourde, c'est parce qu'on est tout ensemble 
une fraction da prolétariat conquérant, et 
une fraction de l'état bourgeois 

C'est pour cela qu'il ne suffit pas d'un mé
canisme pour faire aller la mairie socialiste, 
qu'il y faut des nommes de tête, des Som
mes de prudecce, de pensé» et da r liexion, 
d'équilibre et de volonté, des hommes com
me i laissieres, des hommes oomm» Dslory. 
'/,'raroN ,''i>etés).%Gr<s ; Vue t'elory. 

Oui, a mesure que grandit le pouvoir da 
Parti socialiste, giandil sa responsabilité. 

Mais de celte responsabilité, nous n'avons 

f as psur, le Parti soeialiste n en a pas peur ; 
1 a co..Lance dans la classe ouvrière, a une 

condition, • 'est qu'elle soit organisée, c'est 
qu'elle soit un i t i o ; c'est qu'en face de tous 
les autres partis anarchiques et discordants, 
elle no forme qu'un parti, comme ol.e ne 
fonno qu une classe. 

Eh ! oui, il y aura entre nous, longtemps 
peut- tre, des dissenti nents de métliode <it 
de tactique. Mais i l y en a en Belgique, en 
Allemagne ; cela ne les empêche pas d'être 
unis, de discuter loyalement, cordialement, 
en camarades. 

l.t c'osl ainsi qae nous voulons discuter 
encore; et nous voulons préparer au grand 
jour la grande unité socialiste, la grande 
fraternité socialiste, par la lumière, par la 
raison, par l'organUaliun ; et cela pour faire 
d'abord osa re de réforme ; et dans la réfor
me, œuvre commençante de Révolution ; car 
je ne suis pas un modéré ; je suis avec vous 
un r6volut.oac.aire. 

Roosseâtt 
Douze cents étudiants viendront en- aox,.s 

demain rue Scrtbo, offrir des fleurs a M. I 
kruger. 

taaBiSSSSEfiPSS Là SREYE m TILIISTES 
sMrroiToysorsTiesr. K- Delcassé l'attendra a _ - , _», _ .— 
fentrée des salons, A C A L A I S 

c'osl égaUmsM d s » la mâtinés de ae-
main, que M. Kragor, visitera M. Watdoc'c- > (De noire correspondant ^TKJSSJV r 

La réun ion d a matin sv 

1 CalatS, 26 novembre. — Ce malin, s SU 
1104, a 9 heure», la réunion des grévistes a 
l'Elysée, galle toujours bondée. 

Le citoyen salenbier a examiaé la situa-
P'OUV les gWvdsTS* mmbifa <rt le " a i l b0aa* 

Nous avons raison sur le terrain du droit, 
a-t-il dit, c'est pour cela que les fabri anti 
refusent même de discuter. 

i l s prétendent recourir a la força brutalo 
de l'avisât. 

iiti bien l même sur ce terrain nous ac
ceptons la lutte avec eut . Seuls, nous pour-' 
Einna élro battus car aoo ressources pour» 
raient s'épuiser, mais nous savons que noud 
pouvun» compter sur 1 ..ppui du prolétariat 

Kmtis X9 m*sembre„ — rteporiclsn* au dé
sir exprimé par le miasstra des travaux pu
blies, que le' plus large dBvoloppement suit 
donné au système des abonnements hebdo
madaires ouvriers, la direction des Chemins 

, de 1er de 1'/ tat a soumis à l'ho uoloyation 
I min-istéTloHa une intérossaTitB proposition^ 

Aux termes de celte proposition, des carucs 
hebdomadaires elroisiéiua classe- seraient 
délivrées dan» un rayon de 3 > kilomètres, 
autour des villes les plus importâmes da 
réseau : i ordeaux, Nantes, Angers, urléans. 
Tours et La Roc lelie. 

Les prix de cas cartes, très réduits, s'ob
tiendraient en réduisant da 50 Oro le prix des 
abonnements ordinaires et en divisant le 
résultat par le nombre correspondant de se
maines. 

Les conditions d'application da tarif se
raient analogues à celles des tarifs similaire» 
dos Compagnies,modiUéssXtOAitsfois dans un 
sens plus libéral. a> 

C'est ainsi qu'on a évité de faite figurer l s 
limitation à an voyage par jour, dans cha
que sens at l'interdiction cTarréî a une gars 
intermédiaire du p ireours. 

M. Pierre Baudin vient de prescrire l'ap
plication Immédiate de ces tarifs. 

Une interpellation à propos des k a l e s 

rniernatlonaJL" 
Salambier a fait la ravue en détail de ton

tes les Trads Unions angluses qua la délé
gation présidée par le iltoyeo Cameliaat •> 
vus, qui ont promis leur concours et vont 
réunir leurs comités et leur» membres. 

Attendons pjiiie.nment que les efforts dé 
nos délégués aient produit leur résultat 
psuisque nous sommes sCirs que le résultai 
viendra. 

Les déclarations de Salembler ont été ac
cueillie» avec eatboustasma par lesgr vistea. 

— .Nous pouvo s compter aussi, a du sa
lembler, sur le prolétariat de i rance. C'est 
pour lui que nous luttons en même temps 
que pour lious. Lui) aussi sera avec sous . 

La seau a a été. levée aux en» do : Vive te 
grève ! 

Manifestation imposante 
Les grévistes ont suivi ce matin l'enterre

ment de la femme d'un de leurs ca.ua-
rades. 

8,5x) personnes y assistaient. Le cortègo 
I s'étendait s j r près d un kilo netre 

gtteur^.^^^^^^ ^^^^^^^^^m ion-

L E B U D G E T 
Pa-ls, t« novembre. — A la séance du ma

tin, la Chambre a adopté l»s derniers chapi
tres du budget p niUnliaire et aommencé la 
discussion gtn raie du budget des colonies, 
qui continuera demain. 

LE RÉGIME DES BOISSONS 
L'après-midi, on reprend la suit» de la 

discussion sur le régime des bolss ns. 
Par ..;'.• voix contre ISO la Chambre re 

§ousse e contre-projet de M. Plicboa. com-
attu par le gouvernement et tendant S dis

penser do togjts déclaration préalable, an 
affranchissant de l'exercice, les propriétaires 
dlstl lant les produits d» leurs récoltes. 

On aborde l'article 1er du projet du gou
vernement. Mais les amendements plcuvent 
et la suite de la discussion est renvoyée à 
aernain. 

LES BELECCES HNEIRS 
r> •/ . ?« novembre. — Le citoyen Basly, 

député du ras-de-Calals, a déposé l'amende
ment ruivant à sa proposition Je loi portant 
modification de la loi du 8 juillet l-tO sur 
les délégués à la sécurité des ouvriers mi
ne ra 

< Le premier paragraphe de Partiel» 2 do la 
loi du r- juillet t*H) sur les délégué» mineur» 
est modifié comme suit : 

> i-« aeiéguê doit visiter t quatre» rois,par 
mois tous lea puits, galeries et chantiers de 
sa circonscription 11 visitera également Je» 
appareil» servant S l s circulation et an trans
port des ouvriers. > 

Paris; 26 novembre. — Le brait court qu'une 
internai ation va être portée à la Chambre 
par un député socialiste qui se fera l'organe 
des vieux soldats logés aux Invalides. Ceux-
ci seraient littéralement zSjframés «t n'ose
raient récla i.er contre la diminution des 
rations de vivres qu'on leur sert à chaque 
repas. Le commandant des Invalides, le 
général Arnoax, était dans l'ignorance de 
cas fait». 

Le l'eut Bleu de Paris publie S ce sujet les 
renseignements suivants : ' 

La nourrituraUaisserait fort S désirer sou» 
le rapport des / ï ons et do l'nygiene. Il y a 
quelques joain, une odenr pharmaceutique 
émanait der plats servis : 1 iodoforme en 
était le fumet. 11 y a lé l'indice de négli-
Çences coupables et qui ne sauriient plus 

ongtemps rester sans être réprimées. 
Les timides protestations ne sont, d'ail

leurs, accueillio» qu avec indifférence par 
ceux S qui elles a adressent. Les pauvres 
vieux qui veulent a» sou&tiaire a ce régime 
arbitraire sont invités S partir mais i l s ne 
peuvent tenir aucun co pte de cette, mise 
eu demeure, n'ayant pas d'autres moyens 
d existence que ceux qu'on leur prodigue de 
si piè're f a o n . 

Les invalides auraient également a sa 
plaindre des < bonnes sœurs », dont las pré-
lérences vont a ceux qui pratiquent avec 
ferveur et vent chaque jour pour suivre 
l'ofnce auquel assisterait le général Axnould, 
commandant l'a .tel des Invalides. 

Ces religieuses négligeraient d'allumer le 
feu la nuit dans les chambres de l'ia .r i. rie 
et le charbon économisé irait aux iservants» 
civils qu. vont assidûment t la messe ; eo 
outre, elles feraient pas» r comme fous ceux 
qui s'élèvent contra leurs agissements. On 
cite, para t—il. d» pauvre» malneureox qui 
n» seraient pa» sertis depuis six mo.s. 

ijuol lue l i vante des journaux soit inter
dit» dans l'hôtel, la cantinière tait cependant 
commerce de feuilles chères aux jésuites. 
'.«re aux invalidas qui se per.net;enl la lec
ture de journaux répunl.cains et socialistes. 
Quolibets 11 in.ectives de camarades encore 
retenus par l'espoir de la croix ne manquent 
pas d'être décochés a ce- « forte» têt»» ». 

i oui travail serait interdit aux invalides 
qui voudraient augmenter leur maigre pé
cule. C'est loisivete ou les saints offices au 
choix. 

M. le ministre de ia guerre ferait bien da 
se livret a une peute enquêta et d'ordonner 
des réformes qui paraissent avoir an carac
tère d urgence absolue. 

Cette manifestation Imposante a profondé
ment impressionne tous osua qui oui as 
siste. 

Le PrÉsMent Kruger 
A PARIS 

Pan-, 26 novembre, — La président Kruger 
est sorti dans la matinée en voilur» décou
verte, avec une escorte de gardes municipaux 

rarle boulevard des Capucines, les ruesda 
la ra i \ et Rivoli, le président da la Hépu-
li'iuue du ITausvaal a parcouru les cliamps-
l-'Lstes et s'est rendu à l'exposition, o i il a 
été' reçu par M. Picsrd. 

M Kruger a .ait l'ascension des deux pre
mières Vîates formes de la tour Eiffel. 

partout, sur son passage, M. Kruger a été 
vivement aprdaudi. 

Liés son-retour a l'Hôtel scril.e, le prési
dent j.rager a rc.u diverses délégations. 

La visite à I Hôtel-de-Ville 
C'est mercredi après-midi, dit le Temps, 

que le président : ruger, invité par le bu
reau du Conseil municipal de Paris, se ren
dra S 111' tel d» Ville, ou il sers revu solen
nellement par le Conseil, dans la salle de» 
séances. 

M. . Kruger quittera Paris, Jeudi, pour se 
reuire à La liaye. 

Visites aux ministres 
C'est à onze heures du malin, demain, que 

M. Kruger sa rendra au ministère dea affaires 

La suppressiondes Conseils de guerre 
EN ITALIE 

Démission da ministre de la guerre 
Home, 26 novembre, — L s Chambre des 

dépotés ayant approuvé la surpression de» 
tribunaux militaires, maigre l'opposition 
très prononcée du ministre de la CUerre, ce
lui-ci a do..ne sa démission. 

IN DftAÏE Wm FROCARDS 
Un curé assassin 

MaJrid, 26 novembre. — Un drame san
glant s'est déroulé a la porte de l'église des 
Cilalravas entre deux prêtres. 

L'abbé J lorenl Hidalgo tira un coup de 
revolver s u un autre prêtre, l'abbé Macipa 
avec qui il avait eu une v i e discussion, et 
s'est ensuite brùl la cervelia. 

Le blessé s'appelle don Je se Macipe Val-
leuzucla, 11 est curé du district da la Non-
velle castille. 

L'assassin, qui s est suicidé, s'appelait 
Antonio 1 ilomeno Hidalgo; il était aumônier 
du régiment des Asturies. 

Le cadavre du suicidé a et transporté au 
dépôt judiciaire. 

Ce drame est dû a uns question de femme, 
a une rivalité d'amour. 

UNE GRÈVE A RAI3ME3 
V i c t o i r e « t i v r f ô r e 

Depuis quelque temps, il se passe a l'éta
blissement Iran o-Belge-, «ajjscjpant près ds 
166 i ouvriers, des faits qui £ent de nature à 
légitimer différentes réc.a nattons S propos 
d amendes et surtout de la façon dont lo 
travail aux pièces est payé aux ouvriers 4 

Diiiérents conflits ont déjà éclaté entre ou
vriers ei contre-maure. 1 

Les ouvriers malnojrecseme.it n' t aient 
pas organisés ; les réclam liions étaient' 
faites individuellement et échouaient s >a-. 
vent. Aussi, < omptanl toujours sur ls man
que de solidarité, la d ro Hun a-i-élle, hier? 
voulu tenter ur, coup de maître. I 

i a s parvenir ses ouvriers, d.manche, 
jour de repos, la direct! m i:t apperser da 1* 
ses ateliers une afficha provocatrice décla
rant que tout ouvrier manquant S son tra: 

vail serait mis a l'a nende de la moitié du 
temps perdu, 

L'at .eue placardée dans l'obscurité n'avait 
pas tout d'abord été remarquée, mate a 
l'arrêt du déjeuuer, SB a. i l , lorsque les ou
vriers en eurent pris connaissance, aucun 
des I.JUU ouvriers ne voulut travailler et tous 
quittèrent l'atelier en déclarant la greva. 
1 ne délégation de vieux ouvriers fut en
voyée aussitôt auprès du directeur pour de
mander : A 

1- Le retrait de l'afûche 3. 
s Kia. lisse nent n'ayant qu'une rentrée a 

ti h. du matin et S ' b. de l'~p es midi, qu'UT 
soit permis a l'ouvrier e.i retard d» rentrer, 
a f b. i[J pour ne pas être forcé de perdre sV* 
de ni journée. 

Les ouvriers s» sont ensuite réunis aa 
Grand balon S Laisines attendant le retour 
delà délégation qui est veaae déclarer que 
les deux .emandes étaient acceptées par la 
directeur. 1 

L'af.iche fui arrac.iée en leur présence et 
les ouvriers ont proaiis ds rentrer aux atW 
liera aa.oard'rmi mardi, la grève n'aur* 
duré que 2i heures, grâce S la solidarité 
toute gponlanée des travailleurs. S 

o u i l q u o ouvriers • '«»a i iu>provi»ês ora
teurs, ont montre le» blentaits de la solil£J 
rite et de l'union et un syndicat de l'elabosv 
sèment Franco-Belge a été aussitôt créé, j 

Nous sommes beoreax de voiries ouvrier} 
ds Haismes s'émanciper comme ceux dej 
communes environnantes. _ -

LES MŒURS CLÉRICALES 
A. "SJVLVT-.VM.VND 

NOUS avons relaté, hier, l'arrestation d» 
Désire Brodengbein-

Cet individu a été conduit, hier matin, a 
huit beures. a la pr.son de Yalcncieanes. 
soas escorte-de deux agents, MM. Davalne et 
uaniremo t. 

un dit que M. Gobert. juge d'instruction,a 
déjà relevé de nombreuses charges contre 
Brodengham.' J 

11 aurait abusé da plusieurs petites 01-
1 élites. 

o n dit aussi que Désiré Brodengheinort 
conna t long sur les exploits de Victor 
Meycr, dont il serait ou des meilleurs 
élèves. 

A va'eociennes, I information se poursuit. 
Des témoins sont entendus presque c a q u e 
jour et on découvre presque tous las jours 
de nouvelles victimes de Victor, qu: ont été 
souillées tant a son dom c.le particulier qua 
daus la S inle 1 glise de Saint-Aman J ofi 
le Uieu toit-puissant laissa.t tout faire s u t 
doux accents des orgues et sans rien dire. 

Le nouvelles arrestations sont à la veille, 
d'être exécutées. Nous tiendrons nos lec
teurs au courant avec impartialité. Mais on. 
peut dire déjà que la gent cléricale de Salnt-
Amand n'a pas de ciiance. 

Après l'arre -vation de l'organiste de l'église 
voir* celle du sonneur et du souffleur. L« 
juge d'instruction parviendra t-il a tout con
naîtra | 

A quand la charrette. 
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DEUXIÈME PARTIE 

r Le» pal i s sades rompues onvralent à 
chacun l'an len carreau, changé en un 
terrain vague, obstrué par les idébris de 
deux bangars qui s'étalent écroulés , et 
par l e s carcasses d e s grands ci ievalets 
restée debout Des ber l ines bors d'usage 
traînaient, d 'anc iess bols à moi t i é pour-
jfls en tassa ient des m e u l e s ; tandis 
q u ' u n e végétat ion drue reconquérait ce 
co in de terre, s'étalait e n herbe épaisse , 
(Jaillissait e n j e u n e s arbres déjà forts. 
«Aussi chaque fille s'y trouvait-el le chez 
.e l le , i l y avait d e s trous perdus pour 
{toutes , l e s ga lants l es culbntaient sur 
( les poutres , derrière l e s bois , dans les 
rberunes. o n se logeait quand m ê m e , 
(soudes a coudes , s a n s s'occuper des voi -
ï i n s . Et 11 s embla i t qne ce fut, autour 
de l s m a c h i n e é te inte , près de ce puits 
|as d e dégorger de la houil le , u n e re 
vanche de la création, le libre amour 
qui; s o n s l e coup de fouet de l ' instinct, 
plantait des enfants dans les ventres de 
c e s filles, à pe ine f e m m e s . 

Pourtant, u n gardien habitai t là, l e 
rieux M on que, auquel ls Coropsgnie 

abandonnait , presque s o u s l e beffroi 
détruit, deux p ièces , que la chute atten
due des dernières charpentes menaça i t 
d'un cont inuel écrasement , il avait m ê 
me dil étayer une partie du plarond, et 
11 y vivait très b ien, e n famille, lu i e t 
Mouquet dans une chambre, la Mou-
q u e u e dans l'autre. 

Gomme les fenêtres n'avaient plus 
une seule vitre, il s'était décidé à les 
boucher eu clouant des p lanches : on ne' 
voyait pas clair, m a i s il faisait chaud. 
Du reste , ce gardien ne gardait r ien, 
allait so igner s e s chevaux au voreux, 
n e s'occupait j amai s des ru ines de Ré-
quillart, dont on conservait s e u l e m e n t 
le puits pour servir de c h e m i n é e à un 
foyer qui aérait la fosse vo i s ine . 

Et c'était ainsi qite le père Mouque 
achevai t de vieill ir, au mi l ieu des 
amours . Dés dix ans , la Mottquette avait 
fait la culbute dans tous l e s co ins des 
décombres , non en galopine effarouchée 
et encore verte c o m m e Lydie , mais en 
tille déjà grasse, bonne pour des gar
çons barbus. 

L e père n'avait r ien à dire, car el le s e 
montrait respectueuse , j amai s e l le n'in
troduisait un galant chez lui. Puis il était 
habitué à ces acc idents- là . Quand il s e 
rendait-au Voreux ou qu'il en revenait , 
chaque fois qu'il sortait d e son trou, il 
ne jxmvait r isquer un pied, s a n s le 
mettre sur un oouple, dans l'herbe : et 
c'était pis , s'il voula i t ramasser du bols 
pour sa soupe, ou chercher des g l a n e 
rons pour son lapin, à l'autre bout du 
clos : alors, il voyait se lever, un à un 
les nez g o u r m a n d s de toutes l e s filles 

} de Montsou, tandis qu'il devait s e méfier 
Ae n » pas buter oontre les jambes , t e n 
dues au ras des sent iers . D'ailleurs, peu 

. à peu, ce» rencontres - là n'avaient plus 
[dérangé personne, ni loi qui velUait 

s i m p l e m e n t à n e pas tomber, ni les filles 
qu il laissait achever leur affaire, s'éloi-
g n a n t à petits pas discrets, « n brave 
h o m m e paisible devant l e s choses de la 
nature, s e u l e m e n t , de m ê m e qu'elles le 
connaissa ient à cette heure, lui av.ilt 
éga l ement fini par les connaître, a ins i 
que l'on connaît l e s p ies pol i ssonnes 
qui se débauchent dans les poiriers des 
jardins. Ah I cette j e u n e s s e , c o m m e elle 
en prenait , c o m m e elle se bourrait 1 
Parfois, 11 hochait le m e n t o n avec des 
regrets s i lencieux, en se détournant des 
gail lardes bruyantes , soufflant trop haut 
au fond des ténèbres . Une seule cnose 
lu i causait de l 'numeur : deux amoureux 
avaient pris la mauvaise habitude de 
s'embrasser contre le mur de sa c h a m 
bre . ' ce n'ctiiit pas que ça l 'empêchât de 
dormir, mais i l s poussaient si fort, qu'à 
lu longue ils dégradaient l e mur. 

Chaque soir. Te vieux Mouque recevait 
la v is i te de son ami, le père Bonnemort , 
qui, régul ièrement , avant son dîner, 
faisait la m ê m e promenade. L e s deux 
ano iens n e s e parlaient guère, échan
gea ient à pe ine dix paroles, pendant la 
demi -heure qu'ils passa ient ensemble . 
Mais cela l e s égayait, d'être ainsi , de 
songer à de v ie i l les choses : qu'ils r e m â 
chaient en c o m m u n , s a n s avoir besoin 
d'en causer. A Réquillart, i l s 's 'asseyaient 
sur une poutae, cote â côte, lâchaient un 
mot, puis partaient pour leurs rêvasse 
ries, le nez vers la terre. Sans doute, Us 
redevenaient j e u n e s . Autour d'eux, des 

1
galants troussaient leurs amoureuses 
des baisers et des rires chuchotaient 
une odeur chaude de filles montait , 

* dans la fraîcheur des herbes écrasées . 
C'était déjà derrière la fosse, quarante-
trois ans p lus tôt, que ie phn B o n n e -
mort avait pris sa f emme, u n e hors 

l cneu.se al chluVe, quTi lajfeîttjr^ÎBI:,MoJjJa.-jJjiiir •" flfotr""-'* "r*-'"-*'-**-1---•* 

berline, pour l'embrasser à l'aise. Ah i u 
g avait beau t emps l Et l e s deux v ieux, 

ranlant la tête, se quittaient enl iu, s o u 
vent m ê m e s a n s se dire bonsoir. 

Ce soir-là, toutefois, c o m m e Et ienne 
arrivait, le père Bonnemort, qui s e levai t 
de la poutre, pour retourner au coron, 
disait à Mouque : 

— Bonne nuit, v i eux l . . . Dis donc, tu 
as-vonnu la Roussie ? 

Mouque resta un ins tant muet , dode
lina des épaules, puis, en rentrant dans 
sa maison : 

— Bonne nuit, bonne nuit , v ieux l 
Et ienne , à son tour, v int s'asseoir sur 

la poutre. Sa tr istesse augmenta i t , s a n s , 
qu^l sût pourquoi. Le vieil h o m m e , dont 
il regardait disparaître l e dos, lui rappe
lait son arrivée du matin, le îlot de 
paroles que l 'énervement du vent avait 
arrachées à ce s i l enc ieux , q u e de m i s è 
re l et toutes ces filles, ére intées de 
fatigue, qui étalent encore assez bêtes , 
le soir, pour fabriquer des pet i ts , de la 
chair à travail et à souffrance l Jamais 
ça n e finirait, si e l les s 'empl i ssa ient 
toujours de meurt-de-faim.Est-ce qu'el les 
n'auraient pas dû plutôt s e boucher l e 
ventre, serrer les cuisses , ainsi qu'à 
l'approche d'un malheur ? Peut-être ne 
remuait- i l confusément ces idées m o r o 
se s que dans l 'eunui d'être seul , lorsque 
les autres, à cette heure, s'en a l la ient 
deux à deux prendre du plaisir. Le t e m p s 
m o u l'étouffait o n peu, des gouttes de 
pluie, rares encore, tombaient sur s e s 
mains fiévreuses. Oui, toutes y passaient , 
c'était p lus fort que ia raison. 

Justement , c o m m e Et ienne restait 
ass is , immobi l e dans l'ombre, o n oouple 
qui descendait de Montsou le frôla sanB 
le voir, en «'engageant dans le terrain 
va ue de itêqnillart. La fille, une pucelle 

suppl icat ions basses , chuebotées ; tan
dis que le garçon, muet , la poussait 
quand m ê m e vers l e s ténèbres d'un coin 
de hangar, de .neuré debout, sous lequel 
d'anciens cordages mois i s s 'entassaient. 
C'était Catherine et l e grand chava l . 
Mais Et ienne ne les avait pas reconnus 
au passage, et il l es suivait des yeux , 
il guettait la fin de l'histoire, pris d'une 
sensua l i t é qui changeait le cours de s e s 
réflexions. Pourquoi serait- i l intervenu? 
lorsque les filles d isent non, c'est qu'elles 
a i m e n t à être bourrées d'abord. 

En quittant le coron des Deux-Cent -
Quarante, Catherine était allée à Mont
sou par l e pavé. Depuis l'âge de dix ans , 
depuis qu'elle gagnait sa vie à la fosse, 
el le courait ainsi le pays toute seule , 
dans la complète liberté des famil les de 
boui l leurs; et, si aucun h o m m e ne l'avait 
eue , à quinze ans , c'était grâce à l'éveil 
tardif de sa puberté, dont el le attendait 
encore la crise. Quand elle fut devant l e s 
chantiers de la'Compagnie, el le traversa 
la rue et entra chez une b lanchisseuse , 
où e l le était certaine de trouver la Mou-
q u e u e ; car ce l le-c i vivait là, avec des 
f e m m e s qui s e payaient des tournées de 
café, du matin au soir. Mais el le eut un 
ebagrin, la Mouquette, précisetuent, 
avait régalé & s o n tour, si b ien qu'elle 
n e put lui prêter l e s dix sous promis . 
Pour la consoler, on lui offrit v a i n e m e n t 
u e verre de café tout ohaud. Elle n e vou
lut m ê m e pas que sa camarade e m p r u n 
tât à une autre f emme. Une p e n s é e 
d'économie lui était venue , une sorte de 
crainte superst i t ieuse, la certitude que, 
st el le l 'achetai t maintenant , ce ruban 
lui porterait malheur. 

B u e se buta de reprendre le chemin du 
coron, elle était aux dernières maisons 
de Montsou, lorsqu'on homme, sur laa> 
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— E h ! Catherine, où cours - tu s i v i te \ 
C était le grand Chaval. Elle fut c o n 

trariée, non qu'il lui déplût, m a i s parce 
qu el le n'était pas en train de rire. 

— Entre donc boire que lque c h o s e ^ . 
L n petit verre de doux, v e u x - t u ? 

Gent iment , el le refusa : U nui t al lait 
tomber, on l'attendait chez elle. Lui , 
s'était avancé, la suppl iai t à voix b a s s e , 
au mi l ieu de la rue. Son idée , depuis 
l ongtemps , était de la décider à monter 
dans la chambre qu'i l 'occupait au pre
mier étage de l 'es taminet Piquette , u n e 
belle chambre qui avait u a grand ut , 
pour un ménage . Il lui faisait donc peur, 
q u e l l e refdsait toujours* Elle, b o n n e 
fille, riait, disait qu'elle monterai t la 
s e m a i n e où les enfants ne poussent pas . 
puis , d'une chose à n n e autre, e l le en 
arriva, s a n s savoir comment , à parler du 
ruban bleu qu'elle n'avait pu ao.ieter. 

— Mais j e vais t'en payer un, mol i 
cria-t- i l . 

Elle rougit, s entant qu'elle ferait bien 
de reruser encore, travail lée au fond du 
gros désir dàwolr son ruban. L'idée d'un 
emprunt lui revint, elle finit par accep
ter, a la condition qu'elle lui rendrait c» 
qu'il dépenserait pour el le . Cela Ifs fit 
plaisanter de n o u v e a u : il fut c o n v e n u 
que, si e l l e n e oouchait pas avec lui, e l le 
la i rentrai t l'argent. Mais il y eut u n s 
autre difficulté, quand il parla d'aller 
chez Maigrat. 

— Non. pas chez Maigrat, m a m a n m*> 
ra défendu. 

— Laisse donc, es t -ce qu'on a beso in 
de dire en l'on val . . . C'est lui qui tien*-

l é s p lus beaux rubans de Montsou.^ 

it siiicr;). 
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